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ACHJALIfE/ EXPOSITIONS 

Le Mois de la photo 

Yvonne Lammerich et Denis Farley, Désirs de la mémoire aveugle. 
Photo : Denis Farley 

S ans plus te faire attendre, je te décris la 
«chambre obscure» de notre ami. Nous som­
mes montés jusqu'à une petite pièce circu­
laire au sommet de la tour. Une fois la porte 
fermée, l'obscurité n'était brisée que par un 
étroit faisceau de lumière dirigé par un miroir 

à travers une lentille fixée au plafond. Ce faisceau for­
mait, sur une large table concave.une image précise et 
en couleurs, de tout ce qui se trouve dans le voisinage 
de la tour. [...] Les couleurs du paysage étaient parfaite­
ment reproduites et de minuscules personnes déambu­
laient calmement sur cette table lumineuse1». 

C'est à partir de la réunion de deux inventions 
totalement différentes que William Fox Talbot inventa, 
en 1839, la photographie. Ses photographie drawings 
résultaient de l'usage concerté de la camera obscura 
depuis longtemps utilisée pour des reproductions préci­
ses et des découvertes de Johann Heinrich Schulze, en 
1725, sur la sensibilité à la lumière du nitrate d'argent 
et de Cari Wilhelm Scheele, en 1777, sur celle du 
chlorure d'argent. Quelques années plus tard, Sir John 
Herschel, un astronome réputé, informe Talbot d'un 
procédé de fixation de l'image à l'aide de l'hyposulfite 

de sodium qui compose encore aujourd'hui l'essentiel 
de nos bains de fixage. Son procédé qui, au départ, ne 
donnait qu'une image négative moins prisée que celle 
positive de Daguerre, apparaît donc comme le véritable 
ancêtre de nos procédés modernes. 

La camera obscura procède d'un principe très 
simple. Un trou minuscule percé dans le mur d'une 
chambre plongée dans l'obscurité permet de repré­
senter l'image inversée en provenance de l'extérieur. 
Utilisée comme matériel de reproduction, la camera 
obscura permettait à l'artiste de reproduire à la main, 
de l'intérieur de cette chambre rendue portative, ou sur 
le dépoli d'une boîte à laquelle on a tôt fait de réduire 
le dispositif, ce qu'il voulait représenter. 

Le Sténopé, Centre Saydie Bronfman, Montréal, 
du 8 septembre au 8 octobre 1989 — 

L'exposition que, dans le cadre du Mois de la photo, le 
Centre Saydie Bronfman nous présentait, réunissait 
des artistes affectionnant la camera obscura. La plu-



Peggy Ann Jones, vue partielle de l'installation du Centre Saidye Bronfman 

part en ont reconstruit une à leur convenance et selon 
leurs besoins. Boîtes d'allumettes Eddylites pour Paul 
Cimon qui épousent la formed'un film 35 mm découpé, 
valise ou boîte de conserve pour Jo Babcock, boîte de 
savon pour Julie Schachter, les artistes du sténopé ne 
sont pas à bout de ressources. Férus de l'histoire des 
procédés de la photographie naissante, ils s'essaient au 
calotype — Marcia C. Sheer —, qui a remplacé le 
daguerréotype dès 1841, au palladium (palladiotype, 
1916) — Thomas Harding —, à l'albumine (1850) — 
Bernice Halpem Cutler —, au Van Dyke — Bobby 
Besold —, au cyanotype ( 1842) et à la gomme bichro-
matée (1858) — Sarah Van Keuren. 

Né d'une certaine fascination et d'une jubila­
tion pour le visuel ancien, d'un certain fétichisme (ne 
nous le cachons pas!) pour une histoire des procédés 
photographiques et pour les possibilités techniques 
propres à chacun, cet intérêt pour le sténopé (pinhole) 
trahit un engouement du prêt-à-poser, ainsi que du 
merveilleux aussi de cette réinvention où chacun de 
nous peut devenir Daguerre, Arago, Niepce, Fox Talbot. 

Désirs de la mémoire aveugle, 
P.R.I.M. Vidéo, Montréal, 

du 10 au 30 septembre 1989 — 

Si les antécédents chimiques de la photographie n'of­
frent aucune ambiguïté, il n'en va pas de même avec la 
camera obscura. Son origine se perd dans la nuit des 
temps. On en a tour à tour attribué l'invention à Roger 
Bacon, Alberti, Léonard de Vinci et G.B. délia Porta. 
On nomme même, au Xe siècle, 250 ans avant Bacon, 
un certain Hassan Ibn Hassan dit Ibn Al-Haitham dans 
une version latine et devenu Alhazen. La première 
apparition connue de la camera obscura figure dans le 
livre de Vitruvius (De architectura libri dece, traducti 
di latino in vulgare affigurati, Como, 1521) et sa 
première illustration est celle d'Athanasius Kircher 
(1646). 

Cette particularité n'a pas échappé à Denis 
Farley et Yvonne Lammerich. Dans leur exposition, ils 
ont reconstruit avec des moyens plus modernes un 
observatoire du type camera obscura. De voyages faits 

en Europe, ils ont ramené une documentation un peu 
éparse sur le sujet et une série de photos de ces obser­
vatoires qui avaient intégré un tel type de dispositif 
visuel. À Kierremuir, Dunfries et Edimbourg en Ecosse, 
à Bristol en Angleterre et à Portmeirion au Pays de 
Galles, ils ont retrouvé de ces observatoires capables de 
représenter, sur une table faite en cuvette, une image de 
l'extérieur. Hérités d'une conversion à l'astronomie, 
ils ont même, dans certains cas, servi de cinéma du 
dimanche aux habitants des environs, vers le début du 
siècle. Conscients d'avoir trouvé là un filon oublié des 
historiens de la photo, Yvonne Lammerich et Denis 
Farley ont entrepris des recherches sur cette collusion 
astronomie-photographie. Ils poursuivent même un 
objectif ( ?) qui leur est cher : celui de bâtir un tel type 
d'observatoire, possiblement à Ottawa, pas très loin du 
nouveau Musée de la civilisation. 

Pour les besoins de l'exposition, ils ont repro­
duit, en salle, un observatoire in vitro. Dans une tente 
hexagonale, le spectateur est invité à une séance de vi-
sionnement très particulière. Au centre trône une table 
légèrement incurvée, ronde, sur laquelle des diaposi­
tives sont projetées. Elles reproduisent des images 
provenant de divers traités d'astronomie toutes mar­
quées par un certain archaïsme, toutes témoins distants 
d ' une science diffuse et confuse, science du voir agrandi, 
héritage d'un siècle dit justement des «Lumières» dont 
on connaît le goût pour la connaissance rationelle. On 
n ' ignore rien non plus de sa tentation d ' anthologisation 
de l'univers dont cette exposition représente une varia­
tion visuelle. 

Au centre de cet écran tabulaire, un verre en 
huitième de cercle repose, à travers lequel on peut 
assister à un vidéo fait de prises en plongée des rues de 
Montréal. L'effet est assez saisissant et témoigne effi­
cacement d'une jubilation pour la totalité d'un champ 
visuel reproduit. On ne doute pas de la réalité immédia­
te de ces scènes croquées au grand angulaire et faites de 
mouvements de caméra fluides et discontinus. Sur une 
table simple semble avoir été ramassé l'ensemble du 
monde, dans une simulation d'un savoir préphotogra­
phique. 

À intervalles réguliers, une lumière diffuse se 
fait sur toute la pièce et nous permet de voir, incorpo­
rées au mur, les images, elles-mêmes prises au sténopé, 



Roberto Pellegrinuzzi, Le Passage et Le Naufrage, 1988 

de quatre des observatoires mentionnés ci-haut. À 
l'extérieur, un texte-forgerie, imaginé par Yvonne 
Lammerich, reproduit, à partir d'un événement réel, le 
possible émerveillement de Talbot devant une de ces 
machines. Puis, sur le mur adjacent, une immense 
photo couleur représente une desdites tables d'obser­
vation, celle de l'observatoire de Kierremuir qui en 
possède d'ailleurs trois autres, réparties en carré pano­
ramique. 

Cette exposition en est une d'amorce. Elle est 
une des prémisses de cette recherche que les deux 
créateurs ont entamée. Elle introduit le spectateur à un 
des pans oubliés de nos connaissances sur la photogra­
phie. 

Roberto Pellegrinuzzi, 
galerie Optica, Montréal, 

du 8 septembre au 8 octobre.1989 — 

Roberto Pellegrinuzzi présentait trois œuvres récentes 
à la galerie Optica et une autre, de même facture à la 
galerie Brenda Wallace, dans le cadre d'une exposition 
de groupe intitulée Les Polysèmes de la photographie 
contemporaine. Je me limiterai ici, faute de place, à 
l'exposition présentée à Optica. 

Les trois sculptures photographiques, La Chute, 
Le Passage et Le Naufrage reposaient toutes sur une 
intégration de la photo à des objets simulés. Chaises, 
bureaux redoublés, buffets ouvragés, tous étaient arti­
ficiellement reconstitués et seules les photos en repro­
duisaient le bois, les charnières, les poignées. Tous of­
fraient aussi la particularité soit d'être imprégnés d'une 
image autre, plus strictement photographique ( ?), soit 
de faire face à une reproduction. Question de support, 
de cela sur quoi la photographie repose, inerte ( ?), les 
trois œuvres sont aussi la reconstitution fictive de la 
coprésence effective de l'objet représenté et de ce qui' 
le représente. D'une logique de l'index, la pratique de 
Pellegrinuzzi nous ramène à un positionnement redou­
blé. Spectateur de deuxième niveau, invité à revisuali­
ser le positionnement effectif du photographe, specta­
teur premier et initiateur de ce regard, nous en revenons 
à l'iconographie stricte, reconstruite par ces œuvres, 

dans la simulation. A la logique de l'artiste qui dit son 
nom à l'art. 

Une chute sur grand format est reproduite. Une 
seule partie de l'image, centrale, nous est donnée. Par 
une application judicieuse et contrôlée du révélateur et 
du bain d'arrêt, elle nous apparaît ainsi, partielle et 
partiale, insuffisamment fixée peut-être, comme en 
témoigne la couleur orangée de ses marges. La projec­
tion splashée, en jets, des produits chimiques accentue / 7 S 
encore le côté fluide des bouillons et de l'écume blanche. v_x 
L'image roule elle-même jusqu'à terre, comme répan­
due. Elle va même jusqu'à tacher le buffet adjacent, 
d'un orange blanchi comme par une eau de javel. 

Le Passage, fait d'un bureau, d'une table d'ap­
point et d'une chaise, tous simulés, et recouverts de 
papier photographique affectant le grain et la texture 
d'un bois bizarrement grisâtre (évidemment!), recons­
titue l'image morcelée d'une promenade en canot, 
directement issue, semble-t-il, d'un album de famille. 
La table d'appoint brise ou refait, selon l'angle de 
vision d'où on l'observe, la proue du canot. Vagues et 
texture du bois s'évanouissent l'une dans l'autre. 

Le Naufrage est fait d'une large photographie 
reproduisant l'image redoublée d'une fenêtre avec vue 
sur l'étendue de la mer. À l'avant est placée une table 
elle aussi redoublée, presque gigogne, où un bateau en 
modèle réduit, qui s'est abîmé là, sans doute, dans le 
faux bois de l'œuvre ressaisie, est représenté. 

La photographie est ici elle-même saisie dans sa 
propre saisie. Ici reproduite, cette coprésence dans le 
simulacre d'indices, dans la reprise d'une situation de 
prise, hantée peut-être par une histoire incomplète, 
histoire d'eau et de chimie, apparaît le splash de la 
présence évanescente d'un artiste. Et, conséquemment, 
du spectateur. 

Sylvain Campeau 

NOTE 

1. Lettre de William Fox Talbot à John (?) Lacock Abbey, 
29 février 1833. Texte forgé par Yvonne Lammerich à partir 
d'une visite de l'inventeur britannique de la photographie dans 
une camera obscura 


